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La «ccnc (rt à Paru , chn Catelin. 


\ . 

Le théâtre représente la chambre à coucher de Catelin; au fond, une alcôve entre deux cabinets; h droite 
du spectateur, .au premier plan, une table à écrire, près de la cheminée sur laquelle se trouvent une 
veilleuse, une bougie dans un bougeoir, une pendule, etc. ; au deuxième plan, du même côté, une porte. 
A gauche, au premier plan, un. guéridon, près d'un secrétaire sur lequel sont plusieurs volumes; sur le 
guéridon, une lampe, et un verre d’eau sucrée, près duquel së trouve uue petite cuillère et une carafe 
d’eau ; au deuxième plan, une autre porte. 


SCÈNE 1. 

FRANÇOISE, seule, une bassinoire â la main, se 
disposant à bassiner le lit de Catelin. 

Onze heures vont sonner, c’est l’heure où 
M. Catelin , mdn malirc , se couche tous, les 
jours... Bassinons bien vite son lit... il aime 
ça, le cher homme... dans l'hiver, il ne se 
coucherait pas sans cette petite douceur... ah ! 
dam !.. 

Are de U poularde. 

l'n Ht bien chaud ça fait toujours plaisir. 

Je ne suis pas surprise que ça I’ touche. 

Mais à tout âge, il faut en convenir, 

Comme on fait son lit on sc couche. 

Mais des moyens auxquels on a recours, 

La différence est bien notoire : 

Pour chauffer son lit tous les jours . 

A vingt ans , ou a les amours... 

A soixante... une bassinoire. 

;F.lle *• au lit el j fnurrola b»e*rn«ii a.*, 

Mais dépéchons-nous... j’entends rire et mar- 
cher dans le salon.... M. Catelin va Tenir..., 
M. Catelin!... en voilà un homme heureux!... 
un ancien marchand de couleurs, qui a trente 
mille livres de rente, une belle maison.... une 
brave femme.,., deux filles bien établies.... et 
une troisième qui vaudrait bien l'étre, et qui le 
serait bientôt, si son père voulait... Mais voyes 
s'il viendra... ce vieux lambin... son lit sera 
froid... et c’est à moi qu’il s’en prendra... ah! 


mon Dieu!., el son verre d’eaà sucrée... ah!., 
le voilà, Justin t'a préparé avant de s’en aller... 
(Elle laisse la bassinoire dans le Ht et vient s'asseoir 
près du guéridon , où elle prend l’eau sucrée qn’elle 
.goûte.) C’est parfait!.. (Elle remet de l‘eau.) Mon- 
sieur aurait dfi garder Justin, mon mari, rien 
que pour faire son verre d’eau sucrée... mais il 
l’a contraint de s’en aller, à forre de le tour- 
menter... heureusement le gendre de Monsieur, 
qui demeure au premier, l'a pris à son service... 
et j’aime bien mieux qu'il soit là... qn'ici... (Elle 
remonte vers le lit.) C'est pour ça que je ne suis 
pas trop fâchée contre Monsieur... mais Vovei 
s'il viendra ce vieux siiupiternel ! 


SCÈNE II. 

FRANÇOISE, CATELIN. 

CCT K 11 \ . a la cantonnade. 

Bonsoir ma femme... bonsoir mes enfans !.. 
Sans rancune, Dubuisson... Que dis-tu, Dubuis- 
son?.. bonne nuit?., ah! merci du souhait... 
quand on est heureux comme je le suis, on passe 
toujours une bonne nuit. 

FRANÇOISE, a part. 

Le voilà avec son refrain ordinaire. 

CATELIN . entrant par la porte latérale a gauche. 

Satané Dubuisson, va!., nous a-t-il fait rire 
avec ses charges d’atelier !.. Il faut convenir, ma 
pauvre Françoise, que je suis heureux d'atoii u 
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L’HOMME tiEüKEt:!. 


ami aussi gai que celui-là ! aussi, j'ai voulu qu’il 
vtnl loger sous le même toit que moi , et je lui 
donne ici , pour six cents francs, un appariement 
que partout ailleurs il paierait sept cents francs 
et le sou pour livre; mais, vois-tu, Françoise, 
il faut bien sacrilici quelque cltose à l'amitié... 
ainsi rien ne me manque , c'est le complément 
de mon bonheur; car, tu le sais, je suis l'homme 
le plus heureux de Paris. 

FRANÇOISE, 

On sait ça; vous le répétés assez à tout le 
inonde, on (lirait que vous vous faites un plaisir 
« humilier les autres ; mais il faut vous courber 
tout de suite... votre lit ne sera plus chaud. ..vous 
êtes eu retard jd’un gros quart-d heure. 

CATELlN. 

Laisse la bassinoire aux pieds, ma fille !.. je 
me sens tout éveillé ce soir, l'ami Dubuisson 
nous a tant lait rire !.. 

FRANÇOISE ; elle \a chercher la rube de chambre sur 
le pied du lit. 

On aurait cru que vous vous disputiez, 
d'abord. 

CAT ELI N. 

Oui... nous avons commencé par là... comme 
tous les jours!.. il y a trente ans que cela dure!., 
oui, ma foi!., trente ans! 

FRANÇOISE. 

Puisque vous Pâliriez tant , pourquoi le tour- 
mentez-vous si souvent , ce pauvre homme ? 
CATELlN. 

Je le tourmente , moi ! 

FRANÇOISE. 

Passez votre robe de ciunnbre... 

CATELlN. 

Je le tourmente!., je te conseille de dire 
cela !.. dis plutôt que c'est lui qui me taquine 
toujours... il n’a aucun respect pour ma îor- 
tunc, pour ma position sociale... et puis, -parce 
qu'il a de l’esprit, il fait toujours de bous mots 
à mes dépens, devant ma tille, devant ma 
femme... c’est humiliant, vois-tu... et un homme 
riche et heureux comme moi, n'aime pas à être 
humilié à tout propos... 

FRANÇOISE. 

Passez donc votre robe de chambre. 

CATELlN, pa*sani u robe de chambre. 

Auss<, ce soir, la patience m'a échappé, et j’ai 
m à Dubuisson... que son meilleur tableau, 
c’était le portrait du Grand Turc , qu’il avait 
fait Incognito pour le marchand de tabac de la 
rue Saint-Honoré , au coin de la rue des Fron- 
deurs, tu saisi.. 

FRANÇOIS. 

C’est donc ça qu’il était si en colère! 

CATELlN. 

Oui... parce qtte moi seul au monde sa- 
vais qu’il était Fauteur de cette enseigne... 
et que je disais ça devant ma femme et ma 
fille... 

FRANÇOISE, 

Je sais sûre qu'il ne vous pardonnera ja- 
mais ça. 

CATELlN. 


content... je suis assez riche pour me passer 
de lui. 

FRANÇOISE. 

Oui, mais... il ne l’est peut-être pas assez 
pour sc passer de vous. 

CfcTKLlX. 

Tu as raison Françoise... tu as raison... et 
c'est moi qui ai eu tort... je n'aurais pas-dd hu- 
milier ainsi un ami de trente ans... demain ma- 
tin tu iras le prier de descendre déjeuner avec 
moi... si je savais un moyen de réparer envers 
lui... 

FRANÇOISE. 

.Ah! pardine... je le sais bien, moi!., vous 
•n'avez qu'à consentir au mariage de son neveu 
avec votre troisième fille. 

CATELlN. 

Oh! non! par exempte!., là-dessus, je suis 
inexorable! 

FRANÇOISE. 

Mais vous convenez pourtant que le neveu de 
M. Dubuisson a du talent ?.. 

catelin. 

Oui, H en a... plus que son oncle. 

FRANÇOISE. 

C’est un brave et honnête garçon. 

CATKI.1N. 

D'accord ; mais c'est un peintre... et ça ne me 
va pas... j’ai une autre idée... 

FRANÇOISE. 

Oh ! je Je sais bien. 

. CATEI.IN. 

Tu le sais... et qui te l'a dit?.. 

FRANÇOISE. 

Personne... mais est-ce que jq ne vous con- 
nais pas comme si je vous avals fait !.. vous avez 
marié votre aînée à l’avoué qui demeure au rez- 
de-chaussée, au fond de la cour, pour avoir un 
gendre qui se chargeât de vos procès. 

CATELlN. 

C’est vrai. 

FRANÇOISE. 

Vous avez marié la seconde au petit notaire 
du premier, pour avoir un gendre qui plaçât 
votre aï gent et se chargeât de vous payez vos 
rentes. 

CATELlN. 

Pour faire mes baux , mes quittances.... 
c’est encore vrai... et puis c’est un notaire... 
ça flatte. 

FRANÇOISE. 

Et enfin, vous voulez marier M ,u Augustine, 
votre dernière, au médecin du troisième, pour 
avoir un gendre qui vous soigne de prelérence, 
quand vous serez malade. 

CATELlN, à part. 

Cette grosse Françoise a un bon sens... 
FRANÇOISE. 

Avouez (pie j’ai deviné. 

CATELlN. 

Et quand cela serait, ne suis-je pas le maître ? 
Rien que de penser que j’ai à toute heure un mé- 
decin dans la maison... ça me fait bien porter... 
| Donne-moi mes paotoutHcs. 


' Kt *ptils, ma foi , tant pis !.. S’il n’est pas^ til Va s'asseoir devant la cheminée, derrière la table.) 
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FRANÇOISE. 

Les voici, 

CATELIN. 

Mets-moi mes panioufllcs. 

FRANÇOISE.* 

C’est ça... vous remoyez mou mari, et il faut 
vous dorloter encore I 

CATELIN. 

Oui... j'aime beaucoup qu'on me dorlotte,.. 
avec 30,000 livres de rente, on peutsc faire dor- 
loter... Sais-tu, Françoise, que mon bonheur 
fait beaucoup de jaloux. 

FRANÇOISE. 

Dam ! aussi , quaud on est très heureux, ce 
n'est pas amusant d'entendre dire à quelqu’un ; 
Je suis le plus heureux des hommes... il n'y a 
personne d’aussi heureux que moi... Le bonheur, 
d’ailleurs, tient à si peu de chose, qu'il ne faut 
pas trop s'en vanter; ça fait des ennemis. 

CATELIK, Relevant. 

Tu me (Ils tout juste ce que me disait ce soir 
l’ami Dubuisson... et je te répondrai ce que je 
lui ai répondu : Je suis dans une position à me 
moquer de tout le monde... 

lu de l.anlara. 

Ah I que de douceur dans ma vie, 

Pour moi chaque heure est uu trésor 
Mes Jours sont doux comme ambroisie. 

Mes nuits sont plus douces encor : 

Je ne fais que des rêves d’or !.. 

Calme et liant, tandis que je sommeille* 

J’attends le jour pour moi toujours certain. 

Car le bonheur que j’ai quitté la veille, 

A mon chevet m’attend le lendemain. 

FRANÇOISE. 

Décidément, Monsieur, il faut le dire, vous 
êtes né coiffe. 

CATELIN. 

N’est-ce pas ? Donne-moi mon bonnet de nuit. 

Françoise, allant le chercherau pied du lit. 

Tiens ! je u'y pensais plus. 

CATELIN , passant au guéridon, et s'asseyant. 

Mets-moi mon bonnet de nuit. 

Françoise, le coiffant. 

Vous êtes bien heureux de m’avoir.** 

CATELIN. 

Cest ce que je me dis souvent... m»e bonne 
cuisinière , est un des premiers éldmens du bon- 
heur domestique. Tu n’as pas oublié mon verre 
d'eau sucrée... 

FRANÇOISE. 

Ah bien oui, l’oublier !., votre régime... 

CATELIN. 

Ça entretient la santé, c’est de l’hygiène domes- 
tique. 

FRANÇOISE. 

Le voilà sur le guéridon... c’est encore ce bon 
Justiu qui a voulu vous le préparer avant de s'én 

aller. 

CATELIN. 

J’aimerais autant qu'il eût été préparé de ta 
main blanche... blam bc et potelée !.. 

* Fr*nçw»e, Calclin. 

” Caltfiti, 


SCENE U. 

•OS 


FRANÇOISE. 

Finipse**,. joue suis pas contente de vous... 
Avoir renvoyé mon pauvre Justin ; si je m'étaig 
en allée aussi, moi ! 

CATELIN. 

Oh ! je n’avais pas peur de cela, tu m’es trop 
attachée, (il remue son verre d’eau.) Ali ! je crois 
que je vais passer une bonne nuit. J’ai bien fait 
aujourd’hui une lieue sur la place Louis XV pour 
eu admirer les merveilles... 

FRANÇOISE. 

Vous vous y promenez donc tous les jours ? 

CATELIN. 

Je ne me lasse pas d'admirer ces belles statues 
de pierre qui sont aux quatre coins... Il y en a 
une qui me fait toujours penser à toi, Françoise. 

. FRANÇOISE, 

A moi ?.. 

CATELiy.’ 

Oui, je trouve que tu as tous les traits de Mar- 
seille, à partir de là... plus bas, ce n’est plus ça. 
Oh ! non, tu n'as pas la bouche du Rhûiie... Eh I 
eh ! eh ! j’ai de l’esprit ce soir, si Dubuisson était 
là... (il boit) On dirait qu’il n’y a ni sucre, ni 
Heur d’orange... lis uie l’auront sucré avec de 1$ 
cassonnade... Encore une économie de ma 
femme, n*est*cepas? 

FRANÇOISE, elle ya au lit en retirer Ja bassinoire. 
C'est possible \ 

+ CATELIN. 

Comme si avec 30,000 livres de renie on nç 
pouvait pas se permettre le sucre raffiné à dix* 
sept sous les cinq hectogrammes, sans papier... 
Dëddéinentle verre d’eau n’est pas si bon que de 
coutume; il est vrai que Justin allait partir. Mats 
pourquoi ne te l’a-t-il pas laissé faire. 

FRANÇOISE, 

Là ! voilà maintenant votre lit qui n’est plus 
chaud du tout, si vous vouiez, j’ai encore du feu 
à la cuisine. 

CATELIN. 

Non, non. il qo fait pas froid ce soir. 
FRANÇOISE, allant poser la bassinoire contre la che- 
minée. 

Bonne nuit. Monsieur. 

CATELIN. * 

Ai-je là tout ce qu’il me faut ? 

FRANÇOISE. • ^ 

Tout !- 

CATELIN. 

Tout... tout... et mon journal du soir? la por> 
tîèré l'a-t-elle monté ? 

FRANÇOISE. 

Non, Monsieur, nous avons cherché partout 
sans pouvoir le trouver. 

CATELIN. 

Et pourquoi la portière laissc-t-elle égarer 
mon journal? En vérité, depuis la révolution de 
1830, on ne peut pas être servi; je mettrai ma 
portière à la porte. 

FRANÇOISE. 

Ah! non !.* 

CATELIN. 

Comment, ah! non ! 
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A L'HOMME 

•i 

FRANÇOISE. 

Ah! non, par exemple, c’est une brave femme 
la mère Richard. 

CÀTELlî». 

Parce qne c’est une brave femme, il faut 
qu’elle manque à son devoir ? 

FRANÇOISE. 

A propos , voilà une lettre qu’un homme ha- 
billé de noir est venu |ui remettre pour vous. 

(Elle la prend dans la poche de son tablier.) 

CATEUN. 

On homme habillé de noir... Est-ce aue c’est 
l'usage de s’habiller de blanc, 5 présent ! 

FRANÇOISE. 

C’est que celui-là avait un manteau noir et un 
chapeau... 

CATELI*. 

Noir, aussi, pas vrai ? 

FRANÇOISE. 

Un chapeau à trois cornes. 

CATEUN. 

C'est-à-dire un chapeau d’uniforme. Qu’esl-ce 
que ça signifie ? 

FRANÇOISE. 

Pour le savoir, ouvrez cette lettre. 

CATEUN. 

Tu as raison, Françoise, tu as toujours rai- 
son. Voyons ce qu’on peut m’écrire si tard... 
(Regardant la lettre.) Très pressé !.. Ah! diable! 
(lldtcachète.) Et lu me laisses attendre... Voyons 
donc, voyons donc. (11 va s’asseoir au guéridon 
et ouvre la lettre.) Oü ! oh ! il n’y a pf$ de signa- 
tnre. 

FRANÇOISE. 

Pas de signature!., il faut la brûler tout de 
suite, notre maître... Une lettre oti l’on craint 
de mettre son uom... ça ne peut être qu’uue 
vilaine chose. 

CATEUN. 

J’ai assez de philosophie pour mépriser les in- 
sinuations perfides des IctU'es anonymes. 

FRANÇOISE. 

Lisez donc... si c’est comme ça. 

CATEUN. 

Attends... attends. « Monsieur, un homme at- 
« taché à la sûreté publique... » C'est-à-dire à la 
police... Ah! ah! 

FnANÇOISBk 

Oh! oh ! 

CATEUN. 

k Un homme attaché à la sûreté publique se 
«hâte de vous donner un avis impôt tant : A 
«compter de ce jour, méfiez-vous des verres 
« d’eau sucrée qu'on vous présentera, chez vous 
« ou ailleurs. » 

FRANÇOISE. 

Ab ! mon Dieu... 

CATEUN. 

Est-ce que j'ai mal lu, donc?.. « Méfiez-vous 
« des verres d f eau sucrée... » Qu’est-cc que cela 
veut dire ? 

FRANÇOISE. 

Cette lettre est uue farce, un poisson d'avril. 

CATEUN. 

C'est probable ; mais le farceur a manqué son 
coup... il me prend pour uu autre. 


HEUREUX. 

> 

FRANÇOISE. 

Et vous ne reconnaissez pas l'écriture ? 

CATEUN. 

Non ; je n'ai jamais vu cette bâtarde-là... « A 
1 « compter de ce jour, méfiez-vous des verres 
« d’eau sucrée... » Si la lettre était arrivée plus 
lût encore, elle aurait peut-être pu me faire hé- 
siter. Ah ! mon pieu !.. Mais j’y pense, moi... je 
l’ai trouvé bien mauvais, ce verre d’eau sucrée. 

FRANÇOISE. 

Ah! par exemple!.. 11 ne faut pas dire ça: 
c’est mou mari qui l’avait préparé , et je ré- 
ponds bien... 

CATELIN. 

Ton mari ! ton mari !.. Mais je l’ai chassé, ton 
mari... et qui sait si, par vengeance, il n’aurait 
pas mis quelque chose dans ce verre ? 

FRANÇOISE. 

Pour vous empoisonner?.. 

CATELIN. 

Non, non, je ne dis pas cela ; je sais loin d’a- 
voir celle faiblesse, je ne veux pas m’arrêter un 
instant à cette idée... mais le verre d’eau sucrée 
était fort mauvais, et cette lettre... 

FRANÇOISE. 

Une lettre anonyme... une lettre d'attrape. 

CATEUN. 

N’est-ce pas?., c'est ce que je dis, ce que je 
nie plais à dire... car si l’on voulait croire 
qu’elle a été écrite par un homme de la sûreté 
publique... (Avec un cri.) Oh! 

FRANÇOISE. 

Ah ! mon Dieu, monsieur... est-ce que vous 
sentiriez quelque chose?.. 

CATELIN. 

Non ; ce n’est rien, ce n’est rien du tout... Il 
me semblait... mais c’est l’imagination. (Criant.) 
Ah ! mais dis-moi donc que c’est l’imagination.., 
et pas autre chose. 

FRANÇOISE. 

Non, certainement; ce ne pent être que ça... 
(A part.) Puisque j’en ai bu la moitié, moi. (Haut.) 
Je vous conseille de vous coucher tout de 
suite... demain, vous n’y penserez plus. 

CATELIN. 

Oui, oui, tu as raison... Je vais me coucher, 
car tout ceci n’est qu’une sotte plaisanterie de 
mes amis du café Oertaud. On a du caractère. 
Va me chercher une jatte de lait; je veux me ré- 
galer... Descends chez la crémière, et apporte- 
moi une jatte de lait... du hou. Dis-lui que c’est 
pour moi, son propriétaire. 

FRANÇOISE. 

Du lait!.. Mais vous ne pouvez pas le souf- 
frir. 

CATELIN. 

C’est un calmant ; je veux m’y accoutumer. 

FRANÇOISE. 

A l’heure qu’il est, la crémière doit être cou- 
chée. 

CATELIN. 

Eh bien ! tu la feras lever... est-ce qne je suis 
couché, moi, qui ai trente mille livres de rente. 

FRANÇOISE, 

C’est juste... je descends. 
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SCÈNE IY. 


CATELIN. 

Surtout, Françoise, demain, pas un mot de 
cette petite fantaisie, ils croiraient tous que j’ai 
eu peur et que j'ai voulu prendre du contre- 
poison... et je n’ai pas peur, je te prie de le 
croire... Descends vite... et remonte plus vile 
encore. 

FRANÇOISE. 

Vous n’épargnez pas mes pauvres jambes, tou- 
jours! 

CATELIN. 

Va donc ! c'est tout ça qui me rend heureux ; 
va vite , ma bonne. 

FRANÇOISE. 

Vieil égoïste , va ! 

CATELIN. 

Tu dis?.. 

FRANÇOISE. 

Rien , monsieur, j'y vais. (Elle sort.) 


SCÈNE III. 

CATELIN, seul, se promenant. 

Comme c’est heureux qu’il y ait une crémière 
dans la maison... et moi qui songeais à la ren- 
voyer... Ils riraient bien , demain , mes amis du 
café, s’ils savaient qu’une lettre anonyme de 
trois lignes m’a tout bouleversé... Nous lisons 
tous les jours, dans ta Gazette des Tribu- 
naux, des crimes encore plus invraisemblables.. . 
Mais je me demande qui pourrait avoir intérêt à 
se débarrasser de moi !.. Personne ne me fait de 
rente viagère!.. Ma femme et mes filles m’ado- 
rent et m’entourent des plus tendres soins... 
Quant à mes gendres... l’avoué a l’air d’un scé- 
lérat avec sa barbe et scs moustaches à la mo- 
derne... mais ça ne peu pas être un coquin , 
c’est un avoué... Et puis, je n’éprouve aucun 
des symptômes affreux... Décidément, la lettre 
anonyme est une mystification, (il s’assied.) 


SCÈNE IV. 

CATELIN, FRANÇOISE, apportant une boite 

‘ A lait. 

FRANÇOISE, à part, en entrant. 

Ah! par exemple, en voilà nne bonne!.. 
M. Dubuisson jouer un tour comme çal J’étais 
bien sûre que ça finirait par là!.. (Haut.) Tenez, 
monsieur, régalez-vous... En voilà du lait... et 
du bon!.. Cette pauvre crémière était couchée, 
mais quand elle a su que c’était pour vous... 

CATEI.IN. 

Françoise, l’an prochain , tu me feras souve- 
nir de diminuer son loyer de quelque chose. 

(H boit.) 

FRANÇOISE. 

Pauvre cher homme, il a eu peur tout de 
même... moi aussi, un peu. Heureusement que 
M. Dubuisson vient de me meure dans le secret 
En voilà un tour! 

CATELIN. 

C’est bon, le lait... On prétend que le vin est 
le lait des vieillards... mais le lait vois-tu, est le 


h 

vin de tous les âges... et ça me rappel!;* une 
vieille chanson : 

Xi* : CW l'amour. 

C’est le lait , le lait, le lait 
Qu’Il faut qu’on vante et qu’on renomme. 

C’est le lait, le lait, le lait 
Qui fait l’homme 
Et le refait 

FRANÇOISE. 

Comme vous êtes gai , ce soir. 

CATELIN , buvant. 

Oui, je suis un peu gai, à présent: ce lait me 
monte ta tête comme du vin de Champagne. (Il 
boit.) Mais conçois-tu, Françoise, quel événe- 
ment pour le quartier... et quelle désolation gé- 
nérale si... 

FRANÇOISE. 

Générale !.. peut-être !.. Vous humiliez un peu 
tout le monde avec vos trente mille livres de 
rente... dont vous êtes si fier. 

CATELIN. 

C’est vrai que j’en suis un peu fier... N’a pas 
trente mille livres de rente qui veut , sais-tu ? 

FRANÇOISE. 

Mais, par exemple, je vois d’ici la douleur de 
votre femme et de votre fille , quand je leur au- 
rais dit, à leur réveil : Ce pauvre M. Catelin... eh 
liien... fini!.. Il n’y a plus personne... il a rendu 
l'esprit!.. 

Catelin , buvant 

Veux-tu bien ne pas dire des invraisemblances % 
comme ça. N'en parlons plus. Tiens!., ça m’em- 
pêcheraitde dormir... et j’ai besoin de dormir... 
après l’assaut que je viens d’éprouver. Oh! quel 
assaut!.. Mais une bonne nuit \a tout réparer, 

Ct je Vais... (Ou entend de la musique de bal.) 
Qu'est-ce que c’est que ça ? 

FRANÇOISE. 

Ah! liens!., j’ai oubliez de vous le dire... 
vC’est voire belle voisine, midamc Snint-Firmin ; 
c’est elle qui reçoit ce soir... La portière m’a dit 
qu’il y avait beaucoup de monde , et qu’on dan- 
serait jusqu’à trois heures du matin... Justement, 
voilà que ça commence. 

catelin. 

Mais c’est fort inconvenant; son salon est jus- 
tement là... contre mon alcôve... Je lui donnerai 
congé demain matin... Est-ce que je veux des 
bals chez moi!.. D’abord, mon architecte m’u 
dit que les bals étaient la ruine des maisons , ça 
les ébranle, ça les détériore... et puis... je dé- 
teste la danse. 

(La musique a changé de motif ct joue la Monaco.) 

FRANÇOISE. 

Ah ! vous n’avez pas toujours dit ça... eh ! te- 
nez... not' maître... cst-ce que vous ne recon- 
naissez pas cette contredanse -là ?.. 

catelin. 

Attends donc!., c’est la Monaco !.. 

FRANÇOISE. 

Oui , tout ce qui est vieux redevient à la mode. 

CATELIN. 

C’est que tout ce qui est vieux vaut mieux 
que ce qui est jeune ; cet air me fait plaisir à en- 
tendre... Dis donc, Françoise... tesouvjens-tu?.. # 
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Nons avons dansé cette contredanse ensemble , à 
Montmorency... il y a trente-cinq ans. 

FRANÇOISE. 

Oui , le jour où vous m’avez arrêtée pour être 
bonne d’enfant... chez madame votre s«ur. Je 
suis toujours restée dans votre maison depuis ce 
temps* 

CATELIN. 

Étais-tu jolie, alors !.. Tu es fort bien encore , 
mais . h cette époque, tu tenais là-dedans... Je 
crois être encore à ce temps- là ! 

FRANÇOISE. 

Et moi donc!.. (Elle danse avec Catelin.) 

Al* de la Monaco, 

De Montmorency, que les fêles sont belles 1 
Tous les jeunes gens accouraient «le Paris , 

Et, sur le gazon , laissaient les dciuoisc lies 
Pour faire danser les fille» du pays. 

CATF.MN. 

Je me rapelle 
Cet heureux temps, 

J'avais vingt aip , 

La jambe fine et belle, 

Quand je dansais, 

Quand je valsais-, 

Chaque regard 

Semblait dir* : Quel gaillard ! 

ENSEM BLF. 

A Montmorency, que les fêtes sont belles, etc. 

CATELIN, en fiidssant.de danser, fait des contorsions 
qu’il cherche k cacher, puis il se jette daus uu 
cabinet près de l'alcôve, et disparaît gu criant : 
Oh! la! la! oh! la, la!.. 


SCÈNE V. 

FRANÇOISE , seule. 

Ah ! mon Dieu ! qu'est- ce qu’il a donc?.. (Elle 
va frapper k la porte.) Monsieur! monsieur!.. 11 
ne répond pas ! et il est enfermé !.. Monsieur ! 
de grâce, ne me faites pas des peurs comme ça! 
ce n’est pas l’heure de plaisanter... Vous verrez 
qu'il* finiront par le rendre malade tout de bon ! 
J’ai envie de tout lui avouer... Je ne peux pas 
le voir inquiet comme ça, d’abord! Oh! si M. 
Dubuisson ne m’avait pas promis de me faire 
mon portrait... de face, et à limite... Monsieur ! 
Monsieur L, Ah! le voilà!.. 


CATELIN. 

Comment , tu es encore là ? 

FRANÇOISE. 

C’est que... c’est que... 

CATELIN. 

Qu’cst-ce qu’il y a ? 

FRANÇOISE. 

Votre médecin... 

CATELIN. 

Eh bien ? 

FRANÇOISE. 

H est dllé au bal... 

CATELIN. 

Au bal ! au bal !.. Est-ce que j’ai 30,000 livres 
de rente , pour que mon médecin soit au bal 
quand j’en ai besoin?.. Je u’aiute pas les méde- 
cins qui dansent!.. 

FRANÇOISE. 

Et vous avez raison. 

CATELIN. 

Oh ! oh ! la, la !.. oh ! Françoise ! Françoise ! 
va-t’en chercher ma femme , nies filles et mes 
gendres... pour que je leur donne ma bénédic- 
tion dernière... Je veux mourir dans leurs bras. 

FRANÇOISE. 

Eh ! monsieur, vo is u’en êtes pas là , Dieu 
merci !.. Si vous souffrez un peu, c’est que vous 
avez trop pris de contre-poison. 

CATELIN* 

Tu dis ça pour me rassurer... Mais, vas donc ! 
ils arriveront trop tard , si tu hésites... 

FRANÇOISE. 

Mo foi , monsieur, je ne veux pas vous cacher 
la vérité... Votre femme et votre fille, sont au 
bal aussi* 

CATELIN. 

Au bal !.. I/ai-je bien entendu? 

FRANÇOISE. 

' Avec !e médecin et avec M. Dubuisson , qui 
est revenu les chercher... On voulait vous ca- 
cher ça, vous laisser dormir bien tranquille... 
C’était une attention de leur part ; faut pas leur 
en vouloir ! 

CATELIN. 

Ma femme , ma fillé au bal ! sans m’en avoir 
parlé... et avec Dubuisson!.. Je suis trahi! as- 
sassiné !.. Ayez donc des amis intimes , quand 
vous avez une jolie femme... elle a vingt ans de 
uk) ins que moi ! 

FRANÇOISE. 

Ah ! not’ maître ! qu’ést-cc que vous dites là ! 


SCÈNE VI. 

CATELIN, FRANÇOISE. 

CATELIN , sortant du cabinet, et venant s’asseoir an 
guéridon. 

Françoise, décidément, je suis empoisonné! 

Les symptômes se succèdent avec une rapidité... 

\ a-t’én chercher le médecin. 

FRANÇOISE. 

Le médecin ? Oui , monsieur, tout de suite ! 

(A part.) Faisons pourtant ce que M. Dubuisson 
m'a recommandé. 

«*• 


CATELIN. 

Tous les moyens sont bons, quand on veut 
prendre la place d'un mari, quand on veut épou- 
ser une veuve! Oui, c’est cela... ils sont allés 
au bal, pour s éloigner du théâtre du crime!.. 
C’est infâme !.. Et tu ne veux pas que je soup- 
çonne tout le inonde... tu ne veux pas qu'il nie 
vienne des idées horribles!., àlaisj lu ne sais 
donc pas que je te soupçonne aussi, loi, Fran- 
çoise !.. 

FRANÇOISE. 

Moi, monsieur? 

CATELIN. 

Car enfin , si je suis empoisonné, tu m’a ap- 
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SCÈNE 

porté le verre fatal !.. Ah ! quelle idée !.. oui ! 
j’ai là un livre que je puis consulter... tu traité ! 
sur l'arsenic et les ravages qu’il peut faire, (il \a ! 
le chercher sur le secrétaire.) Ou doit y indiquer 
le contre-poison qu’il faut prendre en pareil ras, 
car c’est de l’arsenic que j’ai pris.. , 11 y en a en- 
core au fond du verre ! ça sent l ad à pleine 
bouche ! 

FRANÇOISE. 

Je vous dis, monsieur, que c’est du sucre que 
vous voyez là. 


VIII. ,7 

Ci TEL IN, . 

C’est une indignité, qu’on ne puisse pas 
mourir en paix dans 1;j maison dont on est légi- 
time propriétaire. Ah! Françoise!., voilà les 
dernières douleurs... Va-t'en me chercher mon 
gendre, le notaire , je veux lui dicter mes der- 
nières dispositions... elles seront en ta faveur. 

FRANÇOISE. 

Ah! Monsieur... je ne veux pas... 

CATELIN. 

Je veux te donner tout pour les taire cnra- 


CATEUN. 

C’est de l’arsenic ! N’y touche pas , malheu- 
reuse ! il me servira de pièce de conviction, (il 
lit) « Arsenic. Ce poison, très actif, est toujours 
■ mortel. » Je le sens bien !.. • Surtout quand il 
■est pris dans de l’eau sucrée. * C’est bien ça ! 

« Et si l’on n’y apporte un remède assez prompt 
■pour eu combattre les progrès effrayans, il lue 
•en moins d’une heure. » Et il y a déjà une de- 
mi-heure de passée ! Heureusement le lait que 
J’ai pris suspendra les progrès. « Le lait , daus ; 
•ce dernier cas, ne fait qu’accroître l’activité du 
•poison et de ses effets. « Ah ! mou Dieu! moi ; 
qui en ai bu deux pintes!.. Scélérate de cré- i 
mière!.. « Il n’existe, pour combattre avec suc- j 
» cès ce poison terrible , qu’une seule plante. » 
Ah ! ah ! « Quand on peut la mâcher toute 
• fraîche, elle dissipe eu un instant tous les 
•symptômes de l’empoisonncmciiL • Tu es mon 
sauveur, toi !.. Je veux te faire relier en maro- 
quin doré sur tranche. (Il baise le livre.) 

FRANÇOISE. 

Achevez, monsieur, ci dites quelle est la plan- 
te, pour que j’aille la chercher... il y a juste- 
ment un herboriste en face. 

CATELIN. 

Comme c’est heureux ! comme c’est heureux ! 

« Cette plante précieuse ne se trouve que sur 
•les bords du Mississipi. • (Jetant le livre.) Ah ! 
voilà le dernier coup !.. Je suis mort!.. 

(L’orchestre joue un molli doux , en sourdine.) 

FRANÇOISE. 

Vous souffrez donc beaucoup, monsieur? 

CATELIN. 

Je souffre comme Philoctète dans l’ile de Les- 
bos. 

FRANÇOISE. 

Quelqu’un qui aura péri dans la première ré- 
volution... c’est sûr. 

CATELIN. 

Mes paupières se ferment... je m’éteins, ma 
bonne, je m’endors dans I éternité... 

(Il s’endort.) 

FRANÇOISE. 

Pauvre cher homme !.. il dort !.. 

(La musique continue avec des sourdines; Fran- 
çoise contemple son maître endormi ; bientôt un 

grand bruit d’orchestre le réveille et le fait sau- 
ter.) 


ger. 

FRANÇOISE. 

Mais, Monsieur... 

CATELIN. 

Ne suis-je pas maître de ma fortune?.. Allons, 
je t’ordonne de m’obéir!.. 

FRANÇOISE. 

J’y vais, Monsieur, j’y vais, (a part, on sor- 
tant.) Courons prévenir M. Dubuisson de tout ce 
qui se passe. 


SCÈNE VII. 

CATELIN , seul. 

Oui, je ferai mes dernières dispositions en fa- 
veur de Françoise, qui m’est restée fidèle, et 
pour donner un exemple à la soriélé outragée , 
dans ma personne, je vais adresser une plainte 
au Procureur du Roi ; je m’en sens encore la 
force... J’aurai le courage de venger mes 
mânes... et de dévoiler un infâme complot... et 
plus tard... je l’espère , justice sera faite. 

(H écrit. ) 

« M. le Procureur du Roi, j’ai l’honneur de 
•vous faire savoir que je vais mourir tout à 
"l'heure, mourir victime truite machination tljaho- 
•>li(|ue ; comme il n’entre pas dans les idées de 

• la justice de laisser le crime impuni, je vous dé- 
•nonce, par le présent...» La plume me tombe 

I des mains... «Je lie dénonce personne, mais 
| «vous ferez des recherches, et elles ne seront 
I »pas infructueuses. Je joins ici les pièces de 
i » conviction : un verre à boire et une lettre, qui 
! »\otis eu diront assez... Je mets toute confiance 
i «dans vos lumières, pour découvrir les coupa- 
I • blés, que je ne vous nomme pas... mais qui' 
I » m’entourent. Quand vous recevrez cette lettre, 

I «je ne serai plus... mais je n’en suis pas moins, 

• pour'la vie . votre dévoué serviteur... feu Ca- 
, aTELiN, enlevant propriétaire et électeur... Et 

• mon adresse... ah!.. Post scriptum : M. le 

• Procureur «lu Roi voudra bien remarquer qu’il 
•n’y a point de circonstances atténuantes.» 

Quelle cause célèbre ça va faire!., et dire que 
je ne serai pas là pour la voir juger... moi qui 
aime tant ce spectacle-là... et quel beau con- 
voi... maintenant qu’on fait si bien les choses!.. 


CATELIN. 

Ah !.. ah !.. j’ai cru que c’était la trompette du 
jugement dernier... 

FRANÇOISE. 

Non, Monsieur, c’est un galop à ressusciter 

les morts. ... 

• • 


SCÈNE Mil. 

CATELIN, FRANÇOISE. 

CATELIN. 

Ah! tu m’amènes mon gendre le notaire... 
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nUNÇOISE. 

Non, Monsieur.il est au bal, comme le* 
autres. 

CATELIN. 

Au Iwl !.. au bal!.. Comment, lui aussi?.. 
Quand je disais... que c’était une conspiration 
générale contre moi, le médecin, le notaire, l'a- 
voué, tnon ami intime... que je suis allé pren- 
dre par la main , pour les loger près de moi... 
ils ont tous trempé dans le verre d’eau sucrée... 
Ah ! ma pauvre Françoise ! je me croyais le plus 
heureux des hommes... et tu le vois, j'en suis 
le plus malheureux'... je suis presque content 
de mourir ! 

Ait : Pairie, Loixteor. {tmiiKH. 1 

De mon bonheur j’étais trop assuré... 

Et je ne fus aimable avec personne. 

De vrais amis, je me crus entouré ; 

Mais tout le monde, aujourd'hui, m’abandonne. 

Ah! maintenant, Françoise, Je sens bien 

Que le bonheur, hélas! ne tient 4 rien. 

FRANÇOISE, i» part. 

11 pleure, ie crois... Vous pleurez, mon bon 
maître... Oh!., je n’y tiens plus... ils diront ce 
qu’ils voudront., pardon!., pardon!.. 

CATELIN. 

Qu'est-ce que lu veux... ina bénédiction?.. 

FRANÇOIS. 

Calmez-vous!., revenez à vous... tout ceci 
n’est qu’une comédie... de votre ami... de 
M. Dubuisson. 

CATELIN. 

Ün comédie... je ne te comprends pas... 

FRANÇOISE. 

Un complot... si vous voulez... 

CATELIN. 

Un complot?.. Comment! ce serait Dubuis- 
son?.. . 

FRANÇOISE. 

11 appelle cela une charge d’atelier... U a dit 
que c’était pour vous rendre moins fier... et 
vousprouver, comme vous le disiez tout à l’heure, 
que le bouheur ne tient à rien , à un verre d'éau 
sucrée ; et de toute votre maison , il n’y a réel- 
lement que votre médecin qui soit au bal!.. 

CATELIN. 

Et tu crois que je ne suis pas empoisonné ?.. 

FRANÇOISE. 

Puisque c’est le fils de la portière qui a écrit 
celle lettre. 


CATELIN. 

Bien vrai?., bien vrai?.. 

FRANÇOISE. 

Foi de cordon bleu !.. 

CATELIN, chante en dansant. 

Ah! 

« A Montmorency que les filles sont belles!..» 

FRANÇOISE. 

Allons, voyons, calmez- vous, :et couchez-vous 
tout de suite... vous devez avoir besoin de re- 
pos... 

CATELIN. 

Oui, oui, je vais me coucher.,, mais avant de 
me mettre au lit, je veux faire une bonne ac- 
tion... c’est vrai... le bonheur ne tient à rien... 
c’est pour ça qu’il faut se dépêcher de faire des 
heureux .. {Il écrit.) « Je consens au mariage de 
» ma fille Augustine, avec II. Lucien Dubuis- 
d son , signé Jean Catelin , propriétaire du 
» n" A55. rue Saint-Honoré.» Demain, Fran- 
çoise, tu porteras cet écrit à Dubuisson , et tu 
lui diras: «Voilà comme mon maître se venge!..» 

FRANÇOISE. 

Ah ! Monsieur !.. vous êtes si bon !.. 

CATELIN. 

C’est que je suis si content!., c’est qu'ils m’ont 
fait une peur!.. (11 passe dans la nielle du Ut, 
Ate sa robe de chambre et sc couche.) Ah ! enfin , 
me voilà couché !.. j'avais besoin de ça !.. après 
tant d’émotions. 

FRANÇOISE. 

Vous avez maintenant une mine superbe. 

CATELIN. 

Quand je suis couché , c’est toujours comme 
ça... ma femme me l’a dit plus d'une fois... Ah ! 
me voilà redevenu le plus heureux des hommes... 
Bonsoir. 

FRANÇOISE. 

Bonsoir, Monsieur. 

CATELIN. 

Françoise!.. 

FRANÇOISE. 

Monsieur !.. 

CATELIN. 

Dis donc, Françoise, tu ne me feras plus d’eau 
sucrée... Écoute ici, ma fille... 

FRANÇOISE. 

Qu’est-ce que vous voulez encore notr’ maître ? 

CATELIN. 

Le rideau. 

(Françoise tire le rideau du Ut; U toile baisse.) 


L’HOMME HEUREUX. 


FW. 
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